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			Papa,


			Merci de m’avoir forcée à regarder Rocky au moins une fois par semaine pendant presque toute mon enfance. Les frères Page n’auraient jamais existé sans toi.


			Je t’aime.


			P.-S. Rocky IV reste mon préféré.


			 


			 


		




		

			Prologue


			 


			— MIA ! hurlai-je.


			C’était peine perdue. Elle était sourde depuis le jour où je l’avais rencontrée.


			Elle n’avait jamais entendu ma voix.


			Elle n’avait jamais entendu le grondement sourd de mon rire quand elle était excitée et qu’elle signait si vite que je pouvais à peine suivre.


			Elle n’avait jamais entendu mon soupir soulagé quand elle débarquait dans les vestiaires après un combat, sa simple présence apaisant la folie persistante qui couvait en moi.


			Elle ne m’avait jamais entendu lui susurrer mes plus grandes peurs à l’oreille alors qu’elle s’endormait sur moi.


			Elle ne m’avait jamais entendu quand je criais son nom en la vénérant chaque fois qu’elle me donnait son corps.


			Et elle n’avait jamais entendu la facilité avec laquelle les mots « je t’aime » s’échappaient de mes lèvres lorsque je plongeais mon regard dans ses yeux profonds d’un vert de jade.


			Mais, alors que je criai son nom en voyant son petit corps se tordre sur le siège passager à côté de moi, je n’avais jamais autant eu besoin qu’elle m’entende.


			— Mia. Oh Seigneur. Je te tiens, bébé.


			Elle se débattait toujours violemment lorsque je fis le tour de la voiture pour rejoindre sa portière et que je l’ouvris sauvagement, priant tous les dieux prêts à nous venir en aide.


			Quand elle se calma, un tout nouveau silence emplit l’atmosphère autour de nous. Ce n’était pas l’absence de son.


			C’était l’absence de vie.


			— Mia, respire ! rugis-je.


			Sa poitrine resta atrocement immobile.


			— Aidez-moi ! criai-je vers les portes fermées des urgences, mais je ne vis aucun sauveur du corps médical sortir en trombe avec le miracle dont j’avais si désespérément besoin.


			Mes mains tremblaient frénétiquement quand je libérai son corps sans vie de la ceinture de sécurité.


			— Je te tiens. Accroche-toi. S’il te plaît, accroche-toi, bébé, soufflai-je en la soulevant dans mes bras et en traversant rapidement les portes coulissantes. J’ai besoin d’un docteur ! Elle ne respire plus !


			Des infirmières se précipitèrent vers moi au ralenti alors que ses poumons vidés de leur air voyaient les secondes défiler à une vitesse terrifiante.


			Respire.


			Un médecin apparut avec un brancard et me l’arracha rapidement des bras.


			L’immédiate sensation de vide fut impressionnante.


			L’espoir devint mon seul réconfort.


			Elle avait besoin d’aide et je n’étais pas capable de la lui fournir, mais ça ne m’empêcha pas de la suivre de près tandis qu’ils l’éloignaient. Je frôlais l’autodestruction. La perdre de vue n’était pas une option.


			Je restai immobile dans le couloir pendant que les médecins et les infirmières se pressaient autour d’elle. Leurs lèvres bougeaient frénétiquement, mais sans mes appareils auditifs, j’étais inutile, incapable de comprendre les mots que leurs faibles voix prononçaient.


			Nous avions passé quatre ans à construire une relation avec nos mains.


			Ces mains m’avaient raconté des histoires incroyables qui m’avaient fait rire jusqu’à ce que le sourire sur mon visage me fasse souffrir.


			Elles s’étaient battues avec moi sans relâche, mais elles finissaient toujours sur mon dos la nuit, à le ratisser dans une extase silencieuse.


			Ses doigts avaient signé je t’aime avec fluidité plus de fois que je ne pourrai jamais le compter ou l’oublier.


			Mais, alors que je sentais les infirmières tenter de me faire sortir de la pièce, mes yeux demeurèrent fixés sur sa main sans vie qui pendait sur le côté du lit. C’était la chose la plus effrayante que j’avais vue après l’avoir observée se débattre en pleine crise.


			Cela m’arracha le cœur directement de la poitrine.


			Cette main était censée être pleine de vie.


			C’était la seule essence de Mia.


			Pâle.


			Blanche.


			Immobile.


			Oh, Seigneur.


			Après avoir pris une profonde inspiration, je la retins jusqu’à ce que la pièce se mette à tourner.


			Cela ne me soulagea pas, même quand je m’effondrai sur les genoux.


			Il n’y avait aucun moyen de me faire penser à autre chose.


			J’allais la perdre.


			Encore une autre femme que je n’allais pas pouvoir sauver.


		

		




		

			Chapitre 1


			 


			LIV


			 


			Je rencontrai Quarry Page dans la ruelle derrière la salle de boxe Sur la corde raide. Il me sauva la vie. Enfin, plus exactement, il me sauva d’une peine de prison à perpétuité qui aurait suivi le meurtre des deux garçons de douze ans qui pensaient que s’en prendre à moi était une bonne idée.


			— Laisse-moi partir ! hurla le garçon, à deux doigts de fondre en larmes.


			Je resserrai mon bras autour de son cou.


			— Retire ce que tu as dit !


			— Mec… éloigne-la… de moi, grogna-t-il à son ami.


			Son copain n’avait pas l’air de vouloir intervenir. Je l’avais déjà envoyé au tapis avec un coup de pied entre les jambes. Donc, comme la bonne petite poule mouillée qu’il était, il observait la scène de ses yeux écarquillés, terrifié à juste titre tandis que j’étais accroché au dos de son ami et que je menaçais de l’étouffer pour de bon.


			Tout ça aurait pu être évité s’ils n’avaient pas agi comme des idiots. Je vivais ma vie, lisant un livre sur mon iPad, le son de mes écouteurs au maximum, quand ils m’étaient tombés dessus.


			J’étais certaine que j’avais l’air d’une cible facile pour laisser libre cours à leur cruauté d’ados.


			Comme ils avaient eu tort.


			Bien sûr, j’étais une petite fille qui aimait tout ce qui était violet, le maquillage et les hauts talons, mais ça ne voulait pas dire que je n’étais pas une dure à cuire. Quand tu grandis avec une mère biologique droguée, tu te rends rapidement compte que le monde ne te doit rien. Les drôles de gars qui défilaient chez moi ne me devaient absolument rien, c’était certain. Si j’avais de la foutue chance, ils me laissaient tranquille. Si je n’en avais pas… Enfin, bref.


			Jusqu’à ce que ma mère fasse une overdose d’héroïne quelques années avant que mon père ne réapparaisse, me permettant d’enfin respirer pour la première fois de ma jeune vie. Il avait de l’argent. Une belle maison. Un lit douillet. Un frigo rempli. Et, parce qu’il était le propriétaire d’une société de surveillance et de gardiennage, notre système de sécurité était inégalable. Nous étions toujours entourés de ses hommes. Ils faisaient partie de ma famille aussi, et dès le départ, c’était grâce à eux que j’avais appris à me défendre. J’aurais dû oublier les sentiments d’insécurité et de peur depuis longtemps. Mais avec des expériences de vie comme les miennes, on ne s’en débarrassait pas facilement, peu importe qu’elles soient anciennes ou récentes. Donc, quand ces deux garçons m’avaient arraché mon iPad et avaient commencé à me jeter des cailloux dessus alors que je tentais de le récupérer, j’étais devenue folle.


			Et puis, ils avaient perdu leur fierté à cause d’une petite fille de neuf ans.


			— Retire ce que tu as dit ! hurlai-je à nouveau, alors qu’il me frappait douloureusement contre le mur de briques.


			Ma poigne s’affaiblit, ce qui lui donna assez de temps pour retourner mon petit corps sur son épaule et me plaquer sur la terre ferme. À la dernière seconde, je l’avais attrapé et l’avais emporté avec moi dans ma chute.


			— C’est quoi ton problème ? lâcha le garçon, quand je tentai de reprendre mon emprise sur son cou.


			C’était inutile. Même si je l’avais pris par surprise la première fois, il était bien plus grand que moi et l’utilisait à son avantage. Son corps recouvra rapidement le mien quand je me défendis sous lui.


			— Retire tes sales pattes de moi ! hurlai-je.


			Soudain, il disparut, et je n’étais pas en train de dire qu’il m’avait lâchée. Ce que je voulais dire, c’était qu’une seconde il était sur moi, et la suivante, il s’envolait comme si j’avais finalement été capable de maîtriser La Force.


			— Vous êtes qui vous ? cria le garçon qui avait toujours les mains sur ses testicules.


			Avant que je n’aie même eu la chance de voir à qui la question était posée, deux yeux noisette inoubliables se posèrent sur moi.


			— Tu vas bien ?


			J’avais neuf ans. Les garçons me dégoûtaient. Ils étaient même pires que la vasectomie, les serpents et les queues des chiots et des chiens.


			Mais pas celui-là.


			Lui était beau, et mon culot naturel s’évanouit tandis que ma bouche s’asséchait.


			Je le regardai depuis le sol pendant bien trop longtemps.


			Une fossette malicieuse creusait sa joue et des cheveux noirs tombaient devant ses yeux.


			— T’as avalé ta langue ? Je viens tout juste de t’entendre crier, donc je sais que tu peux parler. Tu vas bien ?


			Je hochai la tête, toujours incapable de recouvrer la voix. Après m’être redressée, j’époussetai ma robe violette que j’avais assortie avec un adorable legging à paillettes.


			— Sale garce ! hurla le crétin que j’avais presque tué, en frottant son cou.


			Les yeux noisette desquels je ne parvenais pas à détourner le regard continuaient à me fixer, même si sa mâchoire se contracta à l’insulte du garçon.


			— Tu es une sale garce ? demanda-t-il calmement.


			Je secouai la tête et le plus spectaculaire des sourires asymétriques déforma ses lèvres.


			— C’est bien ce que je pensais.


			Faisant volte-face, il saisit la gorge du gamin et lui donna un coup dans la jambe. Monsieur Yeux Noisette s’écrasa sur le sol en le plaquant.


			— Comment tu l’as appelée, ducon ?


			Il s’agrippa sans merci à sa gorge alors que le garçon se débattait sous sa poigne.


			Je n’étais pas certaine de connaître l’âge de mon héros, mais je me dis qu’il devait avoir au moins quatorze ans. Il était gigantesque comparé aux deux mauviettes qui s’en étaient pris à moi.


			Couilles-bleues fit un petit tour autour d’eux, hésitant à intervenir et à aider son pote.


			Je pris la décision pour lui quand je secouai la tête et le remis à sa place avec un regard acerbe.


			Ses yeux oscillèrent nerveusement entre son pote et moi.


			— Elle nous a attaqués ! hurla-t-il en reculant lentement vers la porte.


			— C’est pas vrai ! Tu m’as jeté un caillou dessus le premier.


			— Tu m’as donné un coup de pied dans les couilles ! rétorqua-t-il.


			— Ouais. T’en veux un autre ? 


			J’avançai d’un grand pas vers lui.


			— Puisque visiblement tu as peur d’une fille qui fait la moitié de ta taille, je ne suis pas sûr que tu en avais, des couilles, cracha mon héros sans nom.


			Je souris fièrement en me tournant vers lui. Mon estomac fit un bond quand mon regard rencontra le sien. Son expression meurtrière s’adoucit lorsqu’il me regarda en clignant ses épais cils noirs.


			Nous détournâmes tous les deux les yeux, embarrassés.


			— Excuse-toi, grogna-t-il vers le garçon qui était toujours plaqué au sol.


			Monsieur Yeux Noisette relâcha son cou assez longtemps pour que le garçon tousse un « désolé » dans ma direction.


			Je croisai les bras sur ma poitrine.


			— Fais-le s’excuser pour m’avoir traitée de fille, aussi.


			Il pivota la tête pour me faire face.


			— Heu… Tu es une fille, affirma-t-il, incrédule.


			Je laissai échapper un soupir frustré et regardai ailleurs pour cacher la chaleur qui me montait aux joues.


			J’étais totalement d’accord avec le fait d’être une fille à ses yeux. Pour ces deux idiots, par contre ? Hors de question.


			— Fais-le ! ordonnai-je.


			En haussant les épaules, il secoua la tête puis aboya :


			— Présente tes putains d’excuses.


			— C’est n’importe quoi. Je vais le dire à Slate, déclara le gamin.


			— Lui dire quoi ? Que tu t’es fait botter le cul par une…


			Son regard se braqua sur le mien.


			— … fille sur qui tu jetais des cailloux ? Tu me diras ce qu’il en dit.


			— Non, je vais lui parler de toi. On n’a pas le droit de se battre en dehors du ring. Il va te dégager du programme jeunesse s’il découvre que tu as posé les mains sur moi.


			Je jurai avoir vu une ampoule s’allumer au-dessus de la tête de mon héros.


			— Eh bien, comme c’est mon premier jour et que je n’ai pas envie d’être ici de toute façon, ce serait génial.


			Il s’avança vers la porte arrière de la salle de boxe avant de l’ouvrir brusquement.


			— Je m’appelle Quarry Page. Fais-en sorte de le préciser, histoire qu’on ne me confonde pas.


			— Pff, marmonna l’un d’eux. T’es le petit frère de Till.


			— Ouais. Mais ne laisse pas ça t’arrêter. Allez. Vas-y. Plus vite tu iras me balancer, plus vite je pourrai dégager de ce foutu endroit.


			— J’ai entendu dire que tu n’avais que dix ans, intervint l’autre.


			— Et ? demanda brutalement Quarry.


			Dix ? Bon sang.


			Il était gigantesque. Il ne ressemblait absolument pas aux garçons avec qui j’allais à l’école. D’ailleurs, il ne se comportait pas vraiment comme eux non plus. Je connaissais ce gars depuis moins de cinq minutes et je l’avais déjà entendu dire au moins dix gros mots. J’avais peut-être laissé échapper un « putain » et un « bordel » dans ma barbe de temps en temps, mais Quarry jurait comme si les mots avaient été faits sur mesure pour sa bouche.


			— Maintenant, vas-y. Fous le camp d’ici. 


			Il fit un pas menaçant vers eux, ce qui les fit tous les deux sursauter.


			Quarry voulait peut-être se faire expulser du programme jeunesse, mais moi, c’était la dernière chose dont j’avais envie.


			Si j’avais l’intention de revoir ce mystérieux garçon à la langue bien pendue, et j’avais carrément envie de le revoir, la salle de boxe serait notre seul endroit en commun.


			Je me raclai dramatiquement la gorge et annonçai :


			— Mon papa s’appelle Leo James. Ça va peut-être te donner envie de la fermer. Si je lui dis que tu m’as cherchée, je ne suis pas certaine que vous surviviez.


			Je haussai les épaules comme si je ne venais pas tout juste de menacer leur vie.


			C’était exactement ce que j’avais fait.


			Ils laissèrent échapper des grognements, sachant qu’ils étaient bien dans le pétrin. Évidemment, ils savaient qui était mon père. À la tête de la sécurité de Slate Andrews, célèbre boxeur et propriétaire de Sur la corde raide, mon père faisait partie des meubles à la salle. Et, à en juger par leur expression fantomatique, ils savaient aussi bien que moi qu’il les aurait pendus par les ongles s’il avait eu vent de ce qu’ils avaient fait. La meilleure partie était qu’il n’aurait jamais cru ce que je leur avais fait à mon tour.


			J’étais un ange à ses yeux. Je travaillais le plus dur possible pour maintenir cette apparence. C’était la seule façon de m’en tirer après tout ce que j’avais vraiment fait. Sa femme, ma mère adoptive, était la seule qui me connaissait réellement. Et je l’adorais parce qu’elle gardait notre petit secret.


			— D’accord. Laisse-la en dehors de ça, mais entre là-dedans et va cafter. Assure-toi que ça soit crédible quand tu leur diras que je t’ai étouffé sans aucune raison. Ajoute que tu penses que je suis fou ! Je compte sur vous, bande de crétins, pour bien vendre cette histoire.


			Mes yeux revinrent sur les deux garçons.


			— Si tu balances un seul mot sur lui, je dirai à mon père que tu m’as fait mal au dos en me plaquant contre le mur.


			Ils grommelèrent tous les deux.


			Offensé, Quarry braqua son regard sur moi. 


			— Hé ! Mais qu’est-ce que je t’ai fait à toi, bordel ? J’essaie de me faire expulser d’ici.


			Je souris.


			— Je sais, mais dans ce cas on pourra plus se voir.


			— Calme-toi. T’es mignonne et tout, mais si traîner avec toi veut dire que nettoyer les toilettes fait partie des tâches qui me seront demandées pour entrer dans le programme, merci, mais non merci, putain.


			Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Il me trouvait mignonne ! Enfin, je veux dire, je savais que je l’étais, mais avant, je n’en avais rien à faire qu’un garçon le pense.


			En revanche, tout d’un coup, je ne pensais plus qu’à ça.


			Je tapotai mon menton, réfléchissant à une façon de régler ça. Nettoyer les toilettes, ça avait en effet l’air d’être nul.


			— OK. Pour ça…, dis-je en regardant de nouveau les deux abrutis qui observaient notre échange. Je ne dirai rien à mon père, mais vous allez tous les deux nettoyer les toilettes à la place de Quarry durant les six prochains mois, chaque fois que ça sera son tour.


			— Hors de question ! s’exclamèrent-ils à l’unisson.


			Je serrai les poings sur mes hanches et hurlai de toutes mes forces :


			— Papa !


			— Attends, dirent-ils, en sautant dans ma direction avant de s’interrompre quand Quarry fit un pas protecteur devant moi.


			— Six mois ou je jure que je lui dis, dis-je, en contournant Quarry.


			— C’est pas juste. C’est toi qui as pété les plombs.


			Le garçon tapa du pied juste au moment où la silhouette massive de mon père apparut dans l’embrasure de la porte.


			— Liv ? ¿Todo bien ?1 demanda-t-il en lançant un regard accusateur vers le groupe.


			— Eh bien…, commençai-je en soutenant le regard du garçon en question.


			— Marché conclu, marmonna-t-il dans sa barbe.


			Quarry éclata de rire, et je souris face à ma victoire tout en battant innocemment des cils.


			— ¿Me preguntaba si mis amigos podrían ir helado con nosotros ?2


			— Oh, mon bébé. Les garçons ont du travail à faire, dit-il en haussant un sourcil. N’est-ce pas, les gars ?


			— Oui, monsieur, ânonnèrent-ils en chœur, excepté Quarry.


			Il avait les yeux rivés vers le sol et tapait dans des pierres. Une fossette trahissait son sourire caché.


			Mon père ramassa mon iPad et mes écouteurs puis tendit la main vers moi.


			— Tu vois ? Maintenant, viens ici. Tu peux lire dans le bureau de Slate pendant que je termine ce que j’ai à faire.


			Je fis un saut et entrelaçai mes doigts avec les siens.


			— D’accord. Peut-être la prochaine fois ?


			— Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée, dit-il, le regard de nouveau dirigé vers les garçons. Nous devons trouver des filles avec qui tu pourrais passer du temps.


			Il me guida vers l’intérieur de la salle de boxe, mais juste avant que la porte ne se ferme, je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule.


			— À plus tard, Quarry.


			Il leva les yeux tandis qu’un grand sourire fendit son magnifique visage.


			— À plus tard, Liv.


			Durant les mois qui suivirent, je profitai de la moindre excuse pour voyager avec mon père d’où nous vivions, à Chicago, jusqu’à Sur la corde raide, dans l’Indianapolis.


			À ma grande surprise, Quarry ne trouva jamais comment se faire expulser du programme jeunesse. Ça ne m’avait pas échappé que son nom n’avait pas été une seule fois marqué pour le nettoyage des toilettes. J’avais également remarqué la façon dont ses yeux s’illuminaient chaque fois que j’entrai dans une pièce. Je faisais semblant de la jouer décontractée quand il était là. La dernière chose dont j’avais besoin était qu’il sache à quel point je l’aimais bien. 


			J’avais l’impression que c’était un effort vain.


			Parce que je savais avec certitude à quel point lui m’appréciait.


		

			


			

				

					1	 Traduit de l’espagnol : Tout va bien ?


				


				

					2	 Traduit de l’espagnol : Je me demandais si mes nouveaux amis pouvaient manger une glace avec nous ?


				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			QUARRY


			 


			Je faisais de la boxe depuis que j’avais pris ma première respiration.


			Littéralement.


			Prématuré de six mois avec des parents complètement nuls, je n’étais pas certain de survivre. Heureusement, mes poumons et mon cœur n’avaient pas besoin d’amour, ni d’affection pour se développer. Dieu seul sait que je ne serais jamais rentré à la maison si ça avait été le cas.


			Mon enfance ne fut pas bien différente de ma naissance. J’avais grandi en donnant des coups et en hurlant, dans un monde trop compliqué pour mon âge. C’était uniquement grâce à mes grands frères, Till et Flint, que j’avais pu survivre. Flint n’avait que cinq ans de plus que moi, et Till avait six ans de plus que lui, mais ils avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir pour me nourrir, m’habiller et me garder à distance des services sociaux.


			À l’époque, le concept de stabilité était aussi réaliste que les sorciers et les animaux fantastiques.


			L’insécurité était tout ce que je connaissais.


			Ce n’était pas quelque chose à craindre.


			Ça existait et tant pis.


			J’étais tout juste âgé de dix ans quand ma mère s’était barrée avec sa petite merde de copain. J’aurais aimé être surpris du fait qu’elle nous a abandonnés comme ça, mais j’avais toujours su que Debbie Page n’était rien de plus qu’une mère indigne. Comme si c’était possible, mon père, Clay Page, était encore pire. Il faisait de la prison quand elle est partie, donc il avait complètement laissé à Till la responsabilité de s’occuper de Flint et moi. Il travaillait déjà comme un dingue à trois endroits différents pour joindre les deux bouts, il passait aussi d’innombrables heures à la salle de sport pour réaliser son rêve et devenir un boxeur professionnel. Mais Till, fidèle à lui-même, n’avait pas hésité un instant à nous prendre sous son aile.


			L’euphorie que j’avais ressentie quand j’avais appris que sa femme, Eliza, et lui prendraient soin de nous de façon permanente était inexplicable. Il m’avait offert un lit douillet avec des draps propres et plus de nouilles que je n’aurais jamais été capable d’ingurgiter. Mais, honnêtement, je n’en aurais rien eu à foutre de devoir aller me coucher le ventre vide sur une caisse en carton chaque soir. La seule chose sur laquelle je pouvais me concentrer, c’était que j’étais enfin chez moi. Et, même si nous n’avions pas un rond dans nos poches, chaque nuit, quand on s’asseyait tous les quatre autour de la table à manger, qu’on riait et qu’on se moquait inlassablement les uns des autres, j’avais l’impression de posséder quelque chose pour la première fois.


			Le fait de le comprendre me faisait peur.


			Parce que, pour la première fois de ma vie, j’avais quelque chose à perdre.


			Liv James.


			Liv avait chamboulé ma vie la minute où je l’avais rencontrée. Il y avait quelque chose dans la lueur machiavélique de ses yeux bruns de biche qui me parlait d’une façon qu’un jeune de dix ans ne pouvait même pas commencer à comprendre.


			Mais, d’une certaine manière, je l’avais compris.


			Ou, du moins, j’en avais désespérément envie.


			Elle était entrée dans ma vie lors de cette courte période où les étoiles s’étaient momentanément alignées.


			Ce ne fut que lorsque tout explosa, éjectant mon monde entier hors de son orbite, que j’avais réalisé qu’elle était le plus beau cadeau qui m’avait été donné de recevoir.


			Après l’avoir rencontrée dans cette allée derrière la salle, Liv et moi nous étions rapprochés, ou du moins, étions devenus aussi proches qu’une élève de quatrième et un élève de cinquième vivant à trois heures d’écart pouvaient l’être. Je la voyais une fois de temps en temps et c’étaient les plus beaux jours de ma vie.


			Vus de l’extérieur, nous étions les amis les plus improbables, mais à l’intérieur, elle et moi étions faits de la même étoffe. Tout le monde savait que j’étais une mauvaise fréquentation. J’avais un bon cœur, mais je le gardais enfoui sous plusieurs couches de sale caractère et de millions d’insultes. J’avais appris des années plus tôt que personne ne pouvait blesser ce qu’ils ne savaient pas que tu possédais.


			Mon cœur était devenu mon secret le mieux gardé.


			Liv était totalement le contraire. Elle avait le cœur sur la main et débordait d’innocence. Avec ses cheveux bruns lisses et sa peau mate, elle avait l’air d’un petit ange hispanique. Mais je la connaissais mieux que ça. Liv n’avait pas une once d’innocence en elle. Cette fille faisait de l’ombre à ma mauvaise réputation. Et, à cause de ça, elle était rapidement devenue ma meilleure amie et mon acolyte. 


			Ensemble, nous avions fait d’innombrables blagues à la salle de boxe. Pour la plupart, elles étaient inoffensives. Des trucs normaux pour des gosses. On trouvait tous les deux tout à fait fascinants les ravages qu’on pouvait faire avec un seul tube de colle extra-forte. À la fin de la journée, c’était toujours la même chose. Je me faisais attraper et elle riait toujours en me regardant faire mes tours de punition autour de la piste. Je vous assure que mon cardio était au point à l’époque.


			Six mois après avoir rencontré Liv, mon tout nouveau bonheur prit un énorme coup.


			C’était facilement le pire jour de ma vie… à ce moment-là.


			— Tu vas devenir sourd. Tout comme moi, lâcha Till.


			Ma cuillère resta en suspens devant ma bouche.


			Des larmes lui montèrent aux yeux, et rien que ça, ça faisait foutrement peur. Till était le pilier de la famille, il ne flanchait jamais.


			Jamais.


			Flint se leva immédiatement et se mit à faire les cent pas dans la pièce.


			— Oh, Seigneur.


			— Quoi ? demandai-je, profondément confus, tandis que mes yeux faisaient des va-et-vient entre mes deux grands frères qui pétaient visiblement un câble.


			Je ne savais pas quoi penser. Ces deux-là se foutaient de moi quotidiennement. J’étais le plus jeune de trois frères, être leur tête de Turc était une façon de vivre. J’étais loin d’être naïf, mais soit ils avaient augmenté le niveau de leur petit jeu, soit ce n’était pas une blague du tout.


			Mon cœur battait la chamade dans ma poitrine.


			— Attends. T’es sérieux ?


			— C’est génétique, Q. Toi et moi, on est atteint. Flint, tu es négatif, dit Till, les yeux rivés sur moi.


			Cette petite annonce était complètement sortie de nulle part. Nous étions censés dîner normalement en famille, et là, tout d’un coup, j’étais sourd ?


			Qu’est-ce qu’il se passe, bordel ?


			Je suis un homme. Je suis un homme. Je suis un homme.


			Les hommes ne pleurent pas.


			Sauf que cette merde qui inondait mes yeux disait tout le contraire.


			— Tu te fous de ma gueule ? demandai-je par-dessus l’accablante émotion qui s’accumulait dans ma gorge.


			Till secoua la tête, et il ne me hurla même pas dessus pour avoir juré.


			Il ne se foutait pas de moi.


			— Ça va aller. Je te le promets. Je vais faire en sorte que tout aille bien, dit-il comme si c’était censé être rassurant.


			Ça ne l’était pas. Pas quand le mot sourd résonnait dans mes oreilles bientôt inutiles.


			— Quand ? demandai-je en m’étouffant pour ravaler toute émotion. Quand est-ce que je vais devenir… sourd ?


			— Je ne sais pas. Apparemment, c’est dégénératif. Ça veut dire que ça se fera avec le temps.


			Abasourdi, je pris une profonde inspiration.


			— Tu mens.


			Il ne mentait pas, mais je me raccrochai à tout espoir qu’il pourrait y avoir. Je n’avais aucune idée de ce que sourd signifiait. Je savais qu’on ne pouvait pas entendre, mais mon jeune esprit ne pouvait pas comprendre les profondeurs de cette réalité.


			Et l’inconnu faisait plus peur que tout.


			Encore plus d’insécurité que je ne pourrais simplement le supporter.


			J’étais terrifié comme jamais je ne l’avais été, mais je refusais de montrer toute faiblesse devant les deux hommes à qui je devais la vie. Mes pieds essayèrent de fuir le problème, même s’il me suivait à chaque pas. Je ne permis ni à Till ni à Flint d’apercevoir une once de mon abattement quand je partis en courant de notre appartement. Je ne savais pas où j’allais, mais je ne pouvais pas m’arrêter avant d’y être arrivé.


			Je courus dans les escaliers, et j’avais à peine atteint le bord du trottoir que je m’arrêtai d’un coup sec. La réalité me rattrapa et exerça un poids sur mes épaules.


			Il n’y avait nulle part ailleurs où aller.


			Personne d’autre ne prendrait soin de moi.


			Toute ma vie se résumait à cet appartement deux pièces pourri dans mon dos.


			Mes poumons brûlaient alors que je retenais mon souffle durant un instant incroyablement long. Je savais que quand j’allais le relâcher, je n’allais plus pouvoir retenir mes larmes. Cette unique respiration était la seule chose qui me permettait de tenir.


			Je me laissai tomber sur mes genoux quand ma tête commença à tourner.


			Ne respire pas. Ne respire pas. Ne respire pas.


			Tomber dans les pommes était mieux que de péter un plomb devant Till et Flint.


			Soudain, la voix d’Eliza résonna dans le bâtiment.


			— Quarry !


			Ses pieds martelèrent la rue tandis qu’elle courait depuis son appartement sous le nôtre.


			— Que se passe-t-il ? Tu vas bien ? demanda-t-elle en s’accroupissant devant moi.


			Ensuite, alors que ma vision commençait à se creuser et que l’enfer se propageait de mes poumons vers ma poitrine, j’étais tout à fait prêt à mettre ma fierté de côté pour une seule seconde de réconfort.


			Relâchant bruyamment ma respiration, je m’enfouis dans ses bras grand ouverts. Un flot de larmes chaudes et inutiles se déversa de mes yeux.


			— Que se passe-t-il ? souffla-t-elle en me serrant contre elle.


			Je fermai les yeux violemment.


			Till allait devoir le lui expliquer parce que je n’étais absolument pas prêt à admettre la sentence qui m’attendait à qui que ce soit.


			Moi inclus.


			 


			***


			C’était marrant. Le monde ne cessa pas de tourner parce que je devenais sourd. D’une certaine manière, je pense que je me serais senti légèrement mieux si ça avait été le cas. Au lieu de ça, je me réveillai le lendemain matin et me rendis à l’école, à la boxe, puis à la maison. Je dînai avec mes frères, et Eliza avait déposé mes pommes de terre farcies préférées. Personne n’évoqua ma crise de la nuit précédente, pas même pour se moquer de moi. Mais il y avait carrément une couverture d’anxiété qui étouffait nos esprits. Till essayait de dissimuler son propre stress avec des blagues, mais il n’obtint que des rires forcés en retour. Il finit par disparaître, peut-être était-il descendu chez Eliza, comme il le faisait souvent quand il pensait qu’on dormait.


			Le jour suivant se déroula presque comme le premier, jusqu’à cet après-midi quand je me retrouvai enfin seul dans les vestiaires de Sur la corde raide pour me préparer à m’entraîner avec l’un des garçons de quatorze ans qui se battait avec mon groupe de poids. J’étais tellement perdu dans ma propre souffrance que je n’avais pas entendu la porte s’ouvrir. Soudain, par-derrière, deux petits bras s’enroulèrent autour de ma taille.


			— C’est quoi ce bordel ! sursautai-je alors que le petit corps accroché à moi me suivait vers l’avant.


			Heureusement, avant que je ne donne un coup de coude, je jetai un coup d’œil vers l’arrière et reconnus les longs cheveux bruns de Liv. Son visage était écrasé, le nez en premier, contre mon dos, et ses mains étaient douloureusement serrées contre mon estomac.


			J’étais fou de Liv, mais nous étions jeunes. Nous toucher était toujours super bizarre. Notre relation, jusqu’à ce jour, était composée de blagues et de mauvais coups. À l’exception de quand nous étions blottis ensemble dans un coin sombre, à attendre que Derrick Bailey ramasse son slip englué sur la sangle, je n’étais pas certain que nous nous étions déjà un jour touchés.


			— Heu… Liv, dis-je en me contorsionnant pour la voir.


			— Je suis désolée, chuchota-t-elle dans mon oreille.


			— Désolée de quoi ?


			— D’apprendre que tu vas perdre l’ouïe.


			— Quoi !? hurlai-je en sursautant vers l’avant, mais de nouveau, elle me suivit. Qui t’a dit ça ?


			— J’ai entendu ma mère et mon père parler. Il m’a fait jurer de ne pas le dire. Donc, évidemment, je suis venue directement vers toi.


			Fantastique, putain.


			Je laissai retomber mon menton, abattu.


			— Tu veux bien me lâcher ? crachai-je sèchement tout en essayant d’écarter ses mains.


			Elle était minuscule. Je n’aurais pas dû avoir autant de mal à la repousser. Mais c’était Liv. Même vêtue d’une robe à volants rose vif et de bottes à paillettes, elle aurait pu terrasser la moitié des gars dans la salle, ou du moins, elle n’aurait pas hésité à essayer.


			— Non, murmura-t-elle dans mon dos.


			Je grognai, laissai tomber mes mains sur mes flancs et abandonnai l’idée de la décrocher de moi.


			— Il faut que je monte sur le ring. Et c’est les vestiaires des garçons. Tu vas avoir des ennuis si Slate te trouve ici.


			Elle continua de parler dans mon dos :


			— Je m’en fous. Je leur dirai que tu m’as attirée ici de force.


			— Super, blaguai-je, pince-sans-rire.


			— T’as peur ? demanda-t-elle.


			— Nan. Je me suis habitué aux tours de piste chaque fois que tu es là.


			— Non. Je veux dire… de devenir… sourd.


			Elle me serra plus fort en finissant sur un murmure.


			Une profonde inspiration.


			La retenir jusqu’à ce que la pièce se mette à tourner, m’obligeant à me concentrer sur tout sauf l’incertitude qui me consume.


			Une rapide expiration qui me brise dans son sillage.


			— Eh bien, j’ai suffisamment peur pour nous deux, dit-elle doucement.


			J’aboyai un rire.


			— De quoi t’as peur franchement ? C’est moi qui vais devenir sourd.


			— Le silence.


			Je tentai de m’éloigner d’elle de nouveau, mais je n’y parvins pas plus que la première fois.


			— Quoi ?


			Le visage toujours enfoui dans mon dos, elle chuchota :


			— Tu es mon meilleur ami, Quarry.


			Elle était plus que ça pour moi.


			Je ne le savais juste pas encore.


			— Bon sang, mais qu’est-ce que tu racontes, Liv ?


			— Je suis restée coincée une journée entière dans l’appartement après la mort de ma mère avant que la police n’arrive. Je ne me souviens pas de grand-chose, mais c’était si calme, Q. 


			Son corps se mit à trembler.


			Je ne savais pas trop quoi faire, mais d’instinct, je fis un pas en arrière pour la presser encore plus près de moi.


			— C’est pour ça que j’ai toujours mes écouteurs dans les oreilles. Je ne peux même pas dormir sans.


			Sa voix se brisa quand elle lova son visage contre l’arrière de mon T-shirt.


			Trois battements de paupière.


			Trois fois, j’ouvris la bouche pour répondre de façons différentes, mais pas un seul son ne sortit. Putain, mais qu’est-ce que j’étais censé répondre à ça ? Désolé que ta vie soit encore plus merdique que la mienne ?


			Après un reniflement qui trahit ses larmes, elle m’épargna et je ne dus plus y réfléchir.


			— Je ne veux pas que tu aies à vivre comme ça. Ça fera trop peur, Q.


			Je n’avais aucune réponse à donner.


			Je ne voulais pas vivre comme ça non plus.


			Mais j’allais survivre.


			Ce que je n’allais pas accepter, c’était qu’elle s’inquiète pour moi. Ne vous méprenez pas. J’adorais le fait qu’elle m’apprécie assez pour avoir peur. En réalité, une infime partie de moi avait repris vie quand elle me l’avait dit, mais je n’avais pas besoin de sa pitié.


			Personne ne m’avait jamais chouchouté auparavant.


			Pas besoin de commencer maintenant.


			— J’aime plutôt bien quand c’est calme, admis-je.


			— Je déteste ça.


			— Flash info, Liv. Tu ne devras pas y faire face. Moi, si. Tu es tirée d’affaire, lançai-je avant de le regretter immédiatement quand son corps se raidit derrière moi.


			— Si ça t’arrive, alors je devrais y faire face moi aussi. Tu surveilles mes arrières et je surveille les tiens. C’est la règle la plus importante des meilleurs amis.


			Une chaleur que je n’avais jamais ressentie avant me parcourut.


			Je comptais pour elle.


			Je ravalai la boule qui venait de se former dans ma gorge.


			— OK, et si je te promettais de parler vraiment très fort quand je serai sourd ? Alors, tu ne devras plus jamais t’en soucier.


			— Et si tu me promettais de ne jamais devenir sourd ?


			Putain, j’aurais aimé pouvoir faire ça. Pour nous deux.


			— Je vais essayer.


			— D’accord, et pendant que tu y travailles, j’apprendrai la langue des signes. Ainsi, on pourra toujours se voir quand ça arrivera. J’ai acheté un livre à ce sujet sur mon iPad hier soir.


			Une autre vague de chaleur emplit ma poitrine.


			J’avais des frères, la chaleur ce n’était pas vraiment leur spécialité.


			J’adorais Liv. Ce n’était pas un secret.


			Mais dans un élan incontrôlable, je ressentis soudainement plus que de l’appréciation à son égard.


			À cet instant, avec ses bras enroulés autour de moi et ses larmes tachant le dos de mon T-shirt, je ne voulais plus jamais qu’elle me lâche.


			Et, rien que pour cette raison, je posai ma main sur la sienne et me fis la promesse silencieuse que, peu importe ce qu’il se passerait, je ne la lâcherai jamais, moi non plus.


			Si cela signifiait la protéger du silence, j’étais plus que prêt pour ce combat. Peu importe à quel point c’était impossible.


			« Tu surveilles mes arrières et je surveille les tiens. »


			Je ferai tout ce qu’il faudra pour qu’elle n’ait pas peur.


			Ni pour moi.


			Ni de son passé.


			Et certainement pas de qui que ce soit.


			Jamais.


			Enfin, elle relâcha sa poigne autour de ma taille. Un frisson désagréable glissa le long de ma peau quand sa chaleur me quitta.


			Soudain, son toucher n’était plus si bizarre.


			C’était une nécessité.


			Je me décalai d’un pas et me tournai pour lui faire face. Tendant le bras, je saisis sa petite main dans la mienne et y exerçai une pression rassurante.


			— Je vais bien. Je te jure.


			Et pour la première fois depuis que Till avait lâché la bombe, ce n’était pas un mensonge.


			Désormais, j’avais un but.


			Et il s’appelait Liv James.


			Elle pencha la tête en arrière et ses grands yeux bruns percèrent mon âme. Je n’avais jamais ressenti quoi que ce soit de la sorte auparavant. Ils étaient bouffis et rouges d’avoir pleuré, mais ils étaient toujours envoûtants.


			Et réconfortants.


			Je dus détourner le regard pour cette raison.


			— C’est quoi ce bordel ! explosa Slate.


			Je relâchai sa main quelques secondes avant que son poing n’atterrisse sur mon torse.


			— Sale con ! cria-t-elle à mon encontre.


			Mais la colère n’apparut jamais dans ses yeux. Au contraire, son regard se fit plus doux.


			Je me tournai vers Slate, qui avait l’air d’un meurtrier.


			— C’est le vestiaire des garçons, Liv ! aboya-t-il, visiblement énervé de la trouver ici.


			Mais probablement encore plus énervé qu’elle y soit seule, avec moi.


			Un sourire malicieux déforma ses lèvres roses et brillantes de gloss avant qu’elle ne pivote pour lui faire face.


			— Désolé, oncle Slate. Quarry m’a poussé dans le couloir. Je ne pouvais pas le laisser s’en tirer comme ça. Tu m’as appris à ne pas laisser les garçons me faire du mal.


			Putain de merde !


			Je ne pouvais pas voir son visage, mais j’étais certain qu’elle battait des paupières. Et, puisqu’elle reniflait et essuyait ses yeux larmoyants des mains, je savais qu’elle en rajoutait.


			Laissant ma tête retomber en arrière, je jurai vers le plafond.


			— Quarry ! me coupa-t-il, mais je ne le laissai pas terminer.


			Je marchai vers la porte.


			— Ouais. J’ai compris. Six tours. Je vous rejoins sur le ring quand j’ai terminé.


			Pile au moment où j’atteignis la porte, sa voix d’ange m’appela :


			— À plus tard, Q !


			En secouant la tête, je répondis :


			— À plus tard, Liv !


		

		




		

			Chapitre 3


			 


			LIV


			 


			Plus le temps passait, plus Quarry et moi devenions proches. Nous étions les meilleurs amis du monde. Et, même si nous ne pouvions pas nous voir tous les jours, chaque fois qu’on était ensemble, c’était inoubliable.


			Durant l’année suivante, le rêve de Till devint réalité quand il commença à boxer professionnellement. Oncle Slate était son entraîneur, ce qui voulait dire qu’étant à la tête de sa sécurité, mon père était plus souvent sur les routes avec la famille Page. Ça voulait également dire que j’avais la chance de voir Quarry presque tous les week-ends. Ces visites étaient les plus beaux moments de la semaine. Je passais les journées du lundi au vendredi dans mon école privée de Chicago à décompter les jours jusqu’à ce que je revoie ces yeux noisette et ce sourire enfantin.


			Quarry maintenait sa promesse et essayait de toutes ses forces de ne pas devenir sourd, et je maintenais la mienne en apprenant la langue des signes, juste au cas où. Je dus arrêter le football pour pouvoir suivre des cours du soir au centre communautaire local, mais ça m’allait. Quarry était plus important, et pour être honnête, les protège-tibias et les taches d’herbe détonnaient avec le reste.


			Quand j’avais dix ans, Quarry avait botté le cul à un gamin lors d’un des combats professionnels de boxe de Till pour m’avoir appelée « l’intello ». Je n’avais même pas entendu sa remarque parce que j’avais mes écouteurs et que j’étais absorbée par mon bouquin. Mais ça ne voulait pas dire que je n’avais pas pris plaisir à observer Quarry donner une leçon à cet abruti. Il était toujours là pour moi, même quand je ne savais pas que j’avais besoin qu’il le soit. C’était encore une autre couche de sécurité dont mon âme timide avait tant besoin.


			Une fragilité en moi dont seul Quarry connaissait l’existence.


			Et il la protégeait en dépit de la punition qui suivrait.


			Quand j’avais onze ans, je m’étais cassé le bras après qu’il eut enfin cédé à ma supplication constante et accepté de m’apprendre à faire du skateboard. Il avait essayé de me rattraper tandis que je tombais, mais la planche à roulettes l’avait frappé assez brusquement à la tête quand elle avait été éjectée de mes pieds. Il ne m’avait jamais abandonnée alors que j’étais couchée sur le trottoir et que je hurlais. Après avoir ordonné à un enfant d’aller chercher ma mère, il m’avait caressé le dos d’une main apaisante en me chuchotant des excuses mêlées à un million d’injures. Juste avant qu’on ne parte pour l’hôpital, il avait effrontément grimpé sur le siège arrière, à côté de moi, même après que mon père lui eut dit qu’il ne pouvait pas y aller. Mais Quarry n’avait pas cédé.


			Enfonçant ses mains sur ses genoux, il avait courageusement soutenu le regard de mon père dans le rétroviseur et avait dit :


			— Sauf votre respect, Leo, mais tout est ma faute. J’y vais.


			On savait tous que ce n’était pas sa faute, mais après un coup d’œil rapide vers moi, et avec la pression de ma mère, mon père avait laissé tomber et était sorti lentement du parking.


			Avec un œuf bleu sur le front, Quarry avait passé quatre heures à peindre mon plâtre pour qu’il ressemble à une main de zombie. Mon père avait ri et avait frotté l’épaule de Quarry quand je faisais la fière dans la salle de boxe. Il déchirait, surtout après que ma mère eut ajouté un nœud violet autour du poignet.


			Plus tard cette année-là, la vie de Quarry devint encore plus difficile quand son frère aîné devint soudainement sourd. Toute la famille de Sur la corde raide se réunit pour aider les garçons au début de leur adaptation. Et cette famille incluait ma mère et mon père. On passa une semaine à Indianapolis. Je détestais la raison pour laquelle nous y étions, mais passer une semaine complète avec Quarry équivalait à des vacances à Disney pour moi.


			Malheureusement, ça n’en avait pas du tout l’air. Pendant cette période, j’ai vu quelque chose en Quarry Page que je n’allais jamais pouvoir oublier : la peur. Bien sûr, il ne l’admit jamais, mais l’innocence brisée derrière ces yeux noisette était dévastatrice, même pour une jeune fille comme moi. Mon cœur se déchira pour lui.


			Pour ce présent dans lequel il était forcé de voir son frère s’adapter maladroitement à sa nouvelle vie silencieuse.


			Mais surtout pour l’avenir dans lequel il subirait le même sort.


			Il se reposait sur moi. Ou, plus exactement, il me laissait m’asseoir à ses côtés tandis qu’il retenait sans arrêt sa respiration et qu’il faisait semblant que le monde n’existait plus. Quarry ne mentait pas, il aimait vraiment le calme. Il aimait aussi la pénombre. Donc, avec mes écouteurs à plein volume dans les oreilles et mon iPad allumé sur mes genoux, je passai des heures et des heures dans un coin reculé, faisant comme si des larmes n’étaient pas en train de couler de son menton. Nous étions au moins à quinze centimètres l’un de l’autre et on ne prononçait pas un seul mot. Mais nous étions quand même ensemble. Ma compagnie était le seul réconfort que Quarry m’autorisait à lui donner.


			Une chose que j’avais apprise, c’était que Quarry détestait les câlins. Il esquivait mes bras chaque fois que c’était possible. Moi, à l’inverse, j’adorais ça, donc j’essayais de lui en faire chaque fois que j’en avais l’occasion, généralement en le coinçant par-derrière. Il jurait et se plaignait, mais son corps se détendait presque instantanément, et quand je voulais enfouir mon visage entre ses omoplates, je sentais son cœur battre dans sa poitrine. Il se tenait là, immobile, jusqu’à ce que j’aie terminé, et puis s’éloignait comme si rien ne s’était passé.


			Mais c’était arrivé.


			Et j’avais comme le pressentiment qu’il me laissait faire parce qu’il pensait que j’en avais besoin.


			Ce qui était tout à fait le cas.


			Mais lui aussi en avait besoin.


			C’était marrant comme une personne pouvait grandir et changer en seulement trois cent soixante-cinq jours. Et d’un autre côté, il n’y avait parfois pas assez de jours pour faire changer certaines choses.


			Quand j’avais douze ans, j’étais tombée amoureuse de Quarry Page. Et pas le genre d’amour qui me faisait gribouiller son nom dans des cœurs sur chaque carnet que je possédais. Je parle du genre d’amour qui s’infiltre dans la moelle de vos os et qui finit par faire partie de vous. Je ne rêvais pas de porter une robe blanche et de le retrouver à l’autel. Par contre, j’avais bel et bien envie de dormir toutes mes nuits à ses côtés pour le restant de mes jours.


			J’ai découvert ce sentiment magique lors d’un de mes nombreux voyages à Indianapolis.


			C’était l’anniversaire de Tante Erica et nous étions en ville pour que mes parents puissent aller à la fête surprise qu’Oncle Slate et maman organisaient depuis des mois. Quelques minutes avant qu’ils soient supposés partir, leur nounou habituelle avait annoncé qu’elle était malade. Erica était prête à annuler tout le truc et à rester à la maison, mais Oncle Slate se démena et, heureusement pour moi, Flint Page, fraîchement âgé de dix-huit ans, était le premier sur sa liste des remplaçants.


			J’aimais bien Flint. Il était assez gentil. Ennuyeux, mais gentil.


			Mais ce n’était pas la raison pour laquelle j’étais heureuse.


			Ma soirée prit une tournure excitante quand Quarry arriva en se pavanant derrière son frère. Ses cheveux noirs étaient coiffés sur le côté, mais pendaient toujours devant ses yeux quand son regard trouva le mien. Cette fossette lui creusa la joue quand un sourire malicieux se forma sur ses lèvres.


			— Quoi de neuf.


			Il fit un mouvement de menton dans ma direction, se comportant comme le gars cool qu’il était, vêtu d’un jean délibérément déchiré et d’un T-shirt qui tentait désespérément de couvrir les muscles qui lui donnaient l’air d’avoir bien plus que treize ans.


			Moi, par contre, je n’étais pas cool du tout.


			— Q ! couinai-je, en sautant sur la pointe de mes pieds.


			Il rit uniquement pour se taire d’un coup quand mon père l’attrapa par l’arrière de son T-shirt et lui dit :


			— Je t’ai à l’œil, gamin.


			C’était une menace, mais il l’avait dit en souriant.


			Tout le monde savait que Quarry et moi étions proches. Ils savaient aussi que nous n’étions que des amis. Mes parents adoraient les frères Page et leur accordaient une confiance aveugle. Évidemment, Quarry s’attirait tout un tas d’ennuis, mes ennuis pour lesquels il portait généralement le chapeau. Mais ils avaient toujours su qu’il ne laisserait jamais rien m’arriver. En fait, mon père adorait sa façon d’être protecteur avec moi. C’était probablement l’unique raison pour laquelle il autorisait sa petite princesse à passer autant de temps avec cette brute de garçon.


			— Oui, monsieur, avait rapidement répondu Quarry.


			— Très bien, Flint. J’ai collé une liste des numéros à contacter en cas d’urgence sur le frigo. Ty et Adam sont tous les deux couchés dans la chambre d’Adam, mais s’ils se réveillent, allume la veilleuse musicale, et laisse la porte légèrement ouverte. Ils se rendormiront immédiatement, expliqua Tante Erica à Flint alors que ma mère venait se poser à côté d’elle.


			— Oh, ne t’inquiète pas pour Ty. Il a le sommeil lourd, ajouta ma mère.


			— J’ai mis un gobelet dans le frigo pour Riley. C’est le rose. Pas le bleu. Souviens-t’en. C’est une fille. Rose.


			— Je pense que je peux gérer ça, répondit-il en posant les yeux sur Oncle Slate pour le supplier de venir à sa rescousse.


			— Erica, laisse le garçon tranquille. Ce n’est pas sa première fois avec les enfants ! s’exclama Slate.


			— Si, ça l’est pour Ty et Liv ! Quatre enfants, c’est complètement différent, lança-t-elle en retour, sans jamais détourner le regard de Flint. Tu es sûr que tu vas t’en sortir ? Je veux dire, il n’est pas trop tard pour dire non.


			Elle jouait nerveusement avec les pointes de ses longs cheveux blonds.


			— Il n’y aura pas de problèmes, rit-il. Riley et Adam sont sages, et si Ty se réveille, Liv pourra m’aider.


			Erica sourit, mais ça se voyait qu’elle hésitait. 


			En se tournant vers ma mère, elle demanda :


			— Tu es sûre que ça te va, Sarah ? On pourra toujours sortir un autre jour.


			— Ça lui va très bien ! confirma mon père. Doux Jésus, est-ce qu’on peut y aller ? Je meurs de faim.


			Slate avança vers Erica et enroula son bras autour de ses hanches.


			— Beauté, il a les choses en main.


			— Très bien, souffla-t-elle. Donne-lui de l’argent pour la pizza et allons-y.


			Slate sortit un billet de cinquante dollars de son portefeuille pour le tendre à Flint puis il guida Erica vers la porte. Ma mère attendait tandis que les adultes sortaient de la maison l’un derrière l’autre. Dès que la porte fut verrouillée, elle s’en prit à nous.


			— Vous deux, dit-elle, en agitant un doigt entre Quarry et moi. Interdiction d’ennuyer Flint ce soir. Pas de farces. Pas de jeux. Rien. Mangez votre pizza, regardez un film, passez du temps ensemble, peu importe. Ne vous attirez simplement pas d’ennuis.


			— Oui, m’dame, répondit hâtivement Quarry.


			Je hochai la tête, mais quand j’ouvris la bouche pour répondre, elle me devança.


			— Je suis sérieuse, Liv. Je ne suis pas ton père. Ne crois pas que tu peux simplement battre des cils devant moi. Si tu fais des bêtises ce soir, tu ne feras pas porter le chapeau à Quarry.


			Quarry voulut intervenir, mais encore une fois, elle prit la parole avant lui.


			— Tu n’as pas intérêt à la couvrir.


			Il ferma immédiatement la bouche et se laissa captiver par ses chaussures.


			— Bon sang, maman. Calme-toi. On sera sages.


			Je souris.


			Ses épaules se relâchèrent de soulagement.


			— OK. Tu as ton iPad, non ?


			Je hochai la tête.


			— Q ? l’appela-t-elle.


			Son regard se leva vers elle.


			— Garde-la sous contrôle.


			— C’est ce que je fais toujours.


			Il sourit.


			Elle plissa les yeux.


			— Je veux dire… oui, m’dame.


			Elle n’eut pas l’air plus convaincue, mais elle céda et se dirigea vers la porte.


			Enfin seuls, je me tournai vers Quarry et lui donnai un coup à l’épaule.


			— Je ne savais pas que tu venais ce soir.


			Il haussa les épaules.


			— Ouais. Flint m’a demandé si je voulais bien venir l’aider. Évidemment…


			Flint le coupa immédiatement.


			— Tu dis que des conneries. Il m’a payé vingt balles pour que j’accepte qu’il vienne.


			Les yeux de Quarry s’écarquillèrent de fureur.


			— Mec ! Mais putain !?


			Flint rit en s’éloignant.


			Je souris, parce que… eh bien Quarry était là.


			— Le meilleur investissement de ta vie, ces vingt dollars, lui dis-je, en lui bousculant l’épaule une nouvelle fois.


			— On verra ça, marmonna-t-il tout bas en jetant un coup d’œil à son frère.


			Il avait tort. Il n’y avait rien à voir. On allait passer une soirée complète ensemble sans personne pour nous déranger. J’aurais éclaté ma tirelire des mois plus tôt si j’avais su que ça m’achèterait plus de temps avec lui.


			Une grande pizza au salami et deux litres de soda plus tard, on était assis sur l’énorme canapé d’angle en cuir de la salle vidéo de Slate et on se disputait pour savoir quel film louer. J’adorais les bonnes comédies, mais Quarry voulait un film d’action. Et j’avais beau essayer de toutes mes forces, je ne parvenais pas à le convaincre de me laisser choisir.


			C’était exaspérant.


			Et pourtant le moment le plus drôle que j’avais vécu… depuis la dernière fois que je l’avais vu.


			— Donne-moi la télécommande.


			Je plongeai vers lui, mais il sauta rapidement sur ses pieds et la leva haut au-dessus de sa tête.


			Il faisait au moins vingt centimètres de plus que moi, mais ça ne m’empêcha pas d’essayer de la lui arracher des mains. J’étais en train de sauter quand ma claquette à paillettes se coinça sous le coin du tapis, me faisant trébucher. Je serais tombée tête la première s’il n’avait pas tendu la main pour me rattraper à la dernière seconde.


			— Tu vois ? C’est ce qui nous arrive quand on porte des chaussures de fifille, me taquina-t-il, en s’installant sur le canapé et en faisant dérouler la liste de films d’action sur Netflix.


			— Eh bien, étant donné que je suis une fille, c’est mon droit divin de porter des chaussures de fifille.


			Il rit.


			— Oh, je t’en prie. T’es pas une fille.


			— Pardon ? m’étranglai-je, clairement vexée.


			Je savais que j’étais bel et bien une fille. En fait, j’étais une fille très féminine à certains égards. Mais les garçons utilisaient le terme fille comme si c’était une insulte qui pouvait m’énerver. Par contre, avant cet instant, je ne savais pas que quelqu’un, Quarry en particulier, pouvait être aussi insultant en me disant que je n’étais pas une fille.


			Il devait avoir entendu la douleur dans ma voix car, soudainement, la télécommande fut jetée sur la table basse et toute son attention fut concentrée sur moi. Ses yeux noisette avaient l’air confus quand il expliqua :


			— Je veux juste dire que tu ne ressembles pas aux autres filles. T’es une dure à cuire et t’es drôle. Elles sont toutes des nunuches sans défense. Je t’ai déjà vue te défendre contre des garçons qui faisaient deux fois ta taille. Les vraies filles pleurent quand leurs crayons cassent.


			Waouh. Un compliment et une insulte. Comment est-ce qu’une fille était censée répondre à quelque chose comme ça ?


			Je lui donnai un gros coup sur le bras.


			— T’es qu’un imbécile.


			— Tu vois !


			Il fit un sourire en coin tout en frottant son bras. 


			— Quel genre de fille frappe un gars comme ça ? Comme si t’étais une foutue Rocky Balboa, élevée dans la rue. Pas de façon pénarde dans un manoir à Chicago. Aucune fille de mon école, ça, c’est certain.


			Et voilà la première fois où Quarry Page me brisa le cœur. Il y avait deux parties dans cette affirmation qui m’avaient profondément blessée. La première étant que je pensais que Quarry adorait mon côté dure à cuire. Je n’avais jamais été élevée tranquillement dans un manoir. J’avais cinq ans de souffrance à mon actif, même si de ces années, je ne me souvenais que de quelques nuits silencieuses. C’était suffisant. Je n’avais pas besoin du reste de mes souvenirs. Pas quand un seul d’entre deux m’handicapait presque chaque nuit.


			La seconde était que, pour la toute première fois, je ressentis un peu de jalousie. Je n’étais pas bête. J’avais appris que Quarry avait fréquenté des filles à son école. Je n’avais simplement jamais imaginé qu’elles représentaient une menace pour moi. Ou, encore mieux, que je considérerais un jour quelqu’un comme une menace quand il s’agissait de lui. Quarry n’était pas mon petit copain ou quoi. Ce n’était pas comme ça que fonctionnait notre relation. Par contre, à cet instant, j’aurais voulu que ce soit le cas. Peut-être qu’il voudrait me tenir la main pendant qu’on regardait un film. Il pourrait se faire conduire jusque Chicago et venir avec moi au bal de mon collège. On s’y amuserait trop. Je ne voulais pas qu’il m’apporte des roses et des cartes très fleur bleue, mais même l’idée qu’il fasse ça avec quelqu’un d’autre me brûlait soudainement.


			Je n’avais jamais pensé à Quarry de cette façon auparavant, et alors que je le regardais avec des yeux vides, je ne parvenais pas à comprendre pourquoi mon esprit se noyait dans des lieux aussi inexplorés alors que, pour être honnête, je n’aimais même pas nager.


			Pourtant, mon esprit exigeait une réponse et ordonna directement à ma bouche de l’obtenir, passant complètement à côté de la maîtrise de moi-même.


			— Est-ce que t’as une petite copine ?


			Surpris, ses sourcils se haussèrent d’un coup.


			— Pas vraiment.


			Pas vraiment n’était pas une réponse. Il contournait la question. Et ça confirmait qu’il en avait probablement une.


			Ça me brûlait aussi tellement fort que je craignais de voir apparaître des cloques sur ma peau.


			Focalisée sur la télé, j’espérais que la douleur ne se lisait pas sur mon visage.


			— Pourquoi ? T’as un petit copain, toi ?


			Non.


			Pas du tout, même.


			— En quelque sorte, répondis-je à la place.


			— Sérieusement ?


			Je ne me retournai pas pour le regarder. Je glissai mes pieds sous moi et m’installai dans le coin du canapé.


			— Alors, qu’est-ce qu’on regarde ?


			— Liv…


			— Un film d’action, ça me va. Mais ça a intérêt à être génial. Pas une de ces conneries de science-fiction.


			Je sentis ses yeux rivés sur moi pendant plusieurs secondes, mais je refusais de le regarder. Il avait le droit d’avoir toutes les petites copines qu’il voulait. Nous étions toujours meilleurs amis. Rien n’avait changé.


			Pourtant, ce n’était pas ce que je ressentais tandis que je me recroquevillai dans le coin du canapé, luttant contre des larmes irrationnelles. Je me sentais plus que jamais comme une fille.


			Je n’atteignis même pas la moitié du film avant de m’endormir au son de poursuites de voitures et d’explosions.


			 


			***


			Mon corps se redressa subitement quand je fus réveillée par le son le plus terrifiant du monde.


			Le silence.


			La panique envahit ma poitrine tandis que mes yeux peinaient à percer la pénombre et voir ce qui m’entourait.


			La pièce était complètement plongée dans le noir, sans même qu’un rayon de lune ne l’illumine. Je n’étais visiblement pas dans ma chambre, ni à la maison, et mon esprit endormi était trop bouleversé pour se souvenir de l’endroit où je m’étais endormie. Tout ce que je savais, c’était que j’avais besoin de foutre le camp d’ici. Des larmes se formèrent dans mes yeux quand je me redressai sur mes pieds et que je me précipitai vers ce que j’espérais être la porte. Je n’étais pas arrivée bien loin quand ma jambe se prit dans quelque chose et que je trébuchai vers l’avant tout en luttant pour ne pas tomber. Je m’écrasai sur quelque chose d’autre juste avant qu’un poids lourd ne tombe sur moi et m’empêche de respirer. Une peur d’un tout autre degré m’assaillit sauvagement.


			Mes yeux s’étaient suffisamment ajustés pour que je puisse apercevoir la forme imposante d’un homme qui se précipitait vers moi. Ce n’était pas assez grand pour être mon père, mais c’était quand même menaçant.


			— Papa ! hurlai-je en me débattant.


			J’essayai frénétiquement d’échapper à peu importe qui ou quoi était en train de m’immobiliser dans ce que j’avais l’impression d’être mon enfer.


			— Arrêtez ! Ne me touchez pas ! criai-je vers cette silhouette d’homme quand il me souleva du sol.


			— Ce n’est que moi, Liv. Je te tiens.


			— Quarry ? couinai-je, sentant le soulagement envahir mon corps.


			— Tout va bien. Je ne laisserai personne te faire du mal. Je te le promets.


			Je fondis instantanément en larmes et il me serra fort contre lui. Il me prit dans ses bras comme si c’était lui qui pétait les plombs, pas moi.


			Pile à ce moment, la porte s’ouvrit et une lampe de poche illumina la pièce alors qu’une symphonie de pleurs d’enfants se faisait entendre. Ce chaos de bienvenue était comme une musique à mes oreilles.


			— Bon sang, c’est quoi ce bordel ? Vous avez réveillé les enfants, tous les deux, grogna Flint.


			— Hé, ferme-la, trouduc. Elle avait peur.


			— Oh, répondit-il, comprenant soudain. Tu vas bien, Liv ?


			Mon corps tremblait alors que je me laissais aller dans les bras de Quarry. Je n’étais pas capable de penser de façon cohérente, encore moins de donner une réponse.


			— Qu’est-ce qui est arrivé à la télé, putain ? aboya Quarry tout en me serrant plus fermement.


			— Elle s’est éteinte, répondit Flint. Je vais appeler Slate. Vous allez bien ?


			— Elle va bien. Je la tiens. Toi, va t’occuper des enfants.


			Les lampes clignotèrent seulement assez longtemps pour me narguer avant de nous plonger de nouveau dans le noir. Une deuxième vague de sanglots me submergea. Je n’avais pas peur du noir. Enfin, pas tout à fait. C’était juste ce silence qui avait tendance à s’éterniser dans l’obscurité.


			— Je… J’ai… b-b-b-besoin de mes écouteurs, pleurnichai-je contre le torse de Quarry.


			— Flint ?


			— Ouais. Laisse-moi une minute. Il faut d’abord que j’aille chercher Riley, répondit Flint avant de disparaître avec sa lampe de poche.


			La pénombre emplit de nouveau la pièce et je tentai de me blottir davantage contre le torse de Quarry, y trouvant le réconfort immédiat dont j’avais désespérément besoin.


			Avec lui, je suis en sécurité. Toujours.


			La lumière clignota encore une fois avant de rester allumée pour de bon.


			— Bon sang, souffla Quarry alors que nous jetions tous les deux un coup d’œil à la pièce.


			Le lecteur DVD, la Xbox et la box Internet étaient tous étalés par terre, et le meuble qui jadis les contenait était couché sur le côté, l’une de ses portes étant complètement arrachée.


			— Tu t’es blessée ? dit-il en faisant rapidement un pas en arrière et en parcourant mon corps du regard, à la recherche du moindre signe de blessure.


			Je ne l’étais pas, mais ce fut à cet instant que je réalisai l’état dans lequel j’étais probablement.


			— Ne me regarde pas.


			Je l’esquivai rapidement en enfouissant mon visage taché de larmes dans son dos.


			Il gloussa, tira mon bras autour de sa taille et posa ses mains sur les miennes.


			— Elle va bien, se dit-il à lui-même.


			— Je ne vais pas bien. Je ressemble à l’une de ces filles de ton école, là, dis-je en reniflant.


			— Non. Elles ne sont pas assez cool pour ressembler à ma p’tite Rocky.


			Tout d’un coup, ma p’tite Rocky, ça ne sonnait pas si mal.


			Je me frottai le visage dans le coton de son T-shirt pour m’essuyer les yeux.


			— Merci. Tu… sais. Pour ça, dis-je, dans son dos.


			Il n’avait pas encore eu l’occasion de répondre quand j’entendis la voix de Flint venir dans notre direction.


			— Ouais. Tout le monde va bien, Slate. Les enfants sont retournés au lit et je vais donner l’iPad à Liv. Tout est bon, dit-il en marquant une pause. Je ne suis pas certain de pouvoir dire la même chose du meuble multimédia, mais tous les Homo sapiens sous ce toit sont sains et saufs. Très bien, je vais lui demander. Attends. Dis, Liv ? Tu veux que tes parents reviennent ?


			— Heu.


			Je considérai réellement l’idée jusqu’à ce que la main de Quarry s’enroule de façon rassurante autour de la mienne, me permettant de répondre honnêtement.


			— Non. C’est bon.


			— Elle dit que c’est bon. OK. À tout à l’heure.


			Il devait avoir raccroché le téléphone parce qu’il laissa échapper un profond soupir. 


			— Seigneur, quelle pagaille.


			— Désolé, couinai-je.


			Le corps de Quarry se raidit avant qu’il ne me reprenne :


			— Elle n’est pas désolée. Tu n’es pas désolée. Il n’y a pas de raison de l’être.


			— C’est vrai. Bon, peu importe. Voilà ton iPad, Liv. Je retourne en bas. Je vais vous laisser la lampe de poche ici, au cas où les plombs sauteraient encore.


			— Merci, répondit Quarry.


			La voix de Flint se fit plus distante quand il cria :


			— Et rangez ce bordel avant que Slate revienne, d’accord ? Entendu ?


			Quarry ne répondit pas. Il n’essaya pas non plus de se détacher de moi. En fait, il ne bougea pas du tout alors que je m’accrochai à son dos et essayai encore de me ressaisir. Mon pouls reprit doucement une vitesse normale, mais mon esprit, lui, n’était pas prêt à s’en remettre.


			— Est-ce que tu vas bientôt me lâcher ? demanda-t-il.


			— Non, sauf si on m’y oblige, rétorquai-je.


			— Alors, t’es pas obligée. Tu peux au moins mettre tes écouteurs. Juste au cas où ?


			Il leva les oreillettes pendues à mon iPad par-dessus son épaule.


			Je détachai une main de sa taille suffisamment longtemps pour les glisser dans mes oreilles. Quarry lança ma musique et tout mon corps se détendit quand les sons familiers me submergèrent. 


			On resta là probablement pendant quinze minutes avant qu’il nous guide vers le canapé. Il fut génial et me poussa délicatement. Sans retirer mes mains, il attendit patiemment que je lui donne le signal et que je m’allonge. Une fois installée, il me rejoignit, se posant face à moi. Son immense silhouette frôlait le bord, mais il pivota et me tourna de nouveau le dos. Ensuite, il attrapa mon bras et le posa sur sa taille. Tout ce que je pouvais en conclure, c’était qu’il me tenait tendrement dans ses bras comme le ferait typiquement un adolescent.


			Mais c’était Quarry qui le faisait, et il me fallut moins d’une seconde pour réaliser que c’était la meilleure de toutes les versions.


			Cela m’avait complètement détruite à seulement douze ans.


			Mais, encore une fois, Quarry m’avait déjà détruite bien avant ça.


			Même si je ne le savais pas encore.


			Ça aurait dû être difficile de trouver le sommeil avec la peur que j’avais eue en me réveillant. Mais, avec mes écouteurs à fond dans les oreilles et Quarry qui montait la garde, il n’y avait plus rien à craindre. Il m’avait sauvée des démons les plus sombres et profondément cachés dans les tréfonds de mon esprit.


			Avec lui, j’étais invincible.


			On dormit nos corps entremêlés jusqu’à ce que mon père l’arrache du canapé, incroyablement énervé de nous avoir vus dormir ensemble. Quarry n’eut pas peur et n’essaya pas de présenter des excuses pour justifier ce qu’on faisait. Il regarda mon père droit dans les yeux et lui dit :


			— Elle avait peur. Je me suis couché près d’elle et elle s’est sentie mieux. Je ne suis pas désolé.


			C’était du Quarry Page tout craché. Incorrigible à en couper le souffle.


			Alors qu’il prenait la porte ce soir-là, je lançai :


			— À plus tard, Q.


			Et pour la toute première fois, sa réponse fut différente.


			Je ne vis que son profil quand il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais c’était plus qu’assez pour faire rougir mes joues. Le coin de sa bouche se souleva en un sourire à tomber.


			— À plus tard, Rocky.
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